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A PROPOS DE L’AUTEUR
Férue d’histoire et passionnée par la psychologie, Marguerite Kaye aime mettre en scène des héroïnes fougueuses dont les amours agitées nous tiennent en haleine jusqu’à la dernière page.



Chapitre 1
Royaume de Qaryma, Arabie — Printemps 1815
C’était la fin de l’après-midi. Azhar avait voyagé toute la journée sous le soleil implacable du désert, s’arrêtant à peine pour se reposer. Sentant enfin sa destination toute proche, il était impatient d’arriver et d’en finir une fois pour toutes avec la tâche qui l’attendait. Une tâche difficile, qui risquait d’être pénible, mais dont il tirerait une juste récompense. Dix ans plus tôt, il était parti et avait juré de ne jamais revenir. Cette fois, lorsqu’il partirait, ce serait pour toujours.
Azhar arrêta son chameau et se protégea les yeux avec sa main. Le spectacle du désert n’était jamais figé. Les sables frémissaient sans arrêt comme un gigantesque serpent qui ondulerait, tandis que des vents secs malmenaient le relief des dunes. Ce jour-là, les couleurs variaient du doré jusqu’à un brun chocolat là où le soleil jetait des ombres dans les vallées ouvertes entre les vertigineuses falaises sablonneuses. L’immensité du panorama, le bleu vibrant du ciel et la chaleur blanche et brûlante de l’astre l’emplissaient d’admiration et d’une nostalgie douloureuse. Ses voyages commerciaux lui avaient fait parcourir de nombreuses étendues désertiques à travers toute l’Arabie, mais aucune ne touchait son cœur comme celle-là.
Dix longues années auparavant, il avait rejeté cet endroit et les gens qui le peuplaient. Depuis, il refusait d’y penser et de laisser le souvenir affecter la nouvelle vie qu’il s’était forgée, la vie qui le définissait maintenant. Grâce à ses affaires, il était indépendant, soumis à l’autorité d’aucun homme, responsable que de lui-même. Régler les choses ici, à Qaryma, finirait de le rendre libre.
Un peu plus loin, niché dans la vallée, se trouvait l’oasis Zazim, avec son lac aux contours délimités par une végétation luxuriante. Le plan d’eau parfaitement immobile était d’un vert argenté, et reflétait les crêtes des dunes les plus hautes avec la netteté d’un tableau. Même si c’était un vain espoir, car l’oasis était une étape bien connue pour les voyageurs fourbus, Azhar souhaitait une dernière nuit de solitude avant de se débarrasser de l’obligation qui l’avait amené ici. Descendant dans la vallée, il sentit son irritation monter en constatant qu’il n’aurait pas l’oasis pour lui tout seul.
Une tente était montée à l’autre bout du lac, dans l’ombre prodiguée par un bouquet de palmiers. Elle était bâtie de façon similaire à celle que portaient ses propres mules, un mélange de lourdes couvertures en laine et de peaux tendues sur une simple structure en bois, mais celle-ci paraissait plus vaste, semblable à celles qu’utilisaient les Bédouins, certainement pas celle d’un homme qui voyageait seul. C’est alors qu’il remarqua l’absence de tout signe de vie. Personne n’abandonnerait de son plein gré une possession aussi précieuse. Le silence épais ne lui laissait aucun doute sur le fait qu’il n’y avait ni hommes ni bêtes ici, mais si l’expérience lui avait appris une chose, c’était de toujours rester sur ses gardes, de toujours parer à l’inattendu. Tandis que son chameau, suivi de la file de mules, entamait la lente descente, Azhar posa d’instinct sa main sur la poignée de son cimeterre.
*  *  *
Julia Trevelyan s’éveilla en sursaut et s’assit droit sur sa couchette. Son cœur battait si vite qu’elle en sentait les pulsations jusque dans sa gorge. Sa camisole de toile fine collait à sa peau, humide de sueur et couverte de minuscules grains de sable qui l’irritaient. Il faisait une chaleur étouffante. L’air était si sec que chaque respiration en devenait douloureuse. L’éclat aveuglant du soleil du désert, filtrant à travers les coutures et les quelques ouvertures de la tente qui dégageait une odeur de renfermé, lui indiqua qu’il devait être tard dans l’après-midi, ce qui lui paraissait difficilement croyable.
Sa tête la lançait. L’intérieur de sa bouche lui donnait l’impression d’être tapissé de poils de chameau. Tendant la main vers l’outre d’eau qu’elle gardait près de son lit, elle batailla pour ôter le bouchon tant ses doigts tremblaient. Elle but avec avidité, désirant si ardemment étancher sa soif que le précieux liquide ruisselait sur son menton et sa poitrine. La douleur qui lui vrillait les tempes s’intensifia. Elle avait l’impression d’avoir le cerveau en feu. Elle vida le contenu de l’outre sur sa tête dans l’espoir de se rafraîchir. Hanif, son guide, serait horrifié par le gaspillage de cette ressource si précieuse, mais Julia ne se préoccupait guère de ce genre de détail et, en outre, l’oasis où ils campaient était bordée d’eau.
Où était Hanif ? Pourquoi ne l’avait-il pas réveillée ? Quelle heure était-il ? Julia chercha la montre de gousset de Daniel, qu’elle gardait aussi à proximité de sa couchette, mais ne la trouva pas. Elle avait dû la ranger ailleurs. Pourtant, cela ne lui ressemblait guère d’égarer un objet de cette valeur. Elle fronça les sourcils, et le cercle douloureux autour de sa tête se resserra. Elle ne se rappelait même pas s’être allongée.
Le silence la frappa soudain. Elle écouta avec attention. Rien. Pas un frémissement. Pas une voix. Ni le hennissement aigu d’une mule, ni le blatèrement plaintif d’un chameau. Elle frissonna en dépit de la chaleur étouffante. Elle était ridicule. Hanif et ses hommes étaient très bien payés pour leurs services. Ils ne l’auraient pas abandonnée ici.
Seule.
Au milieu d’un désert.
Une vague de panique fit battre follement son cœur. Elle se sentit stupide. Julia repoussa la couverture et se mit debout. Trop vite. La tente oscilla. Elle tituba. Des étoiles brillèrent devant ses yeux. Etait-elle malade ? Trop de soleil, peut-être ? Pas assez d’eau ?
Elle chancela jusqu’à l’avant de la tente et passa la tête entre les rabats en peau de chèvre. Le soleil dardait ses rayons avec force, éblouissant le paysage d’une lumière blanche aveuglante. La journée était bien avancée. Elle contempla avec stupéfaction l’endroit où avait été dressé le campement. Il ne restait rien, sauf les cendres froides du feu de la veille au soir. Les chameaux et mules de bât avaient disparu. La surface de l’eau de l’oasis était immobile. Pas une feuille des palmiers qui prodiguait un peu d’ombre ne bougeait. Elle était seule, complètement seule.
La colère et la confusion prirent le pas sur sa peur. Pourquoi ne s’était-elle pas réveillée plus tôt ? Hanif et ses hommes ne pouvaient avoir emballé toutes leurs affaires sans faire aucun bruit, et elle était connue pour avoir le sommeil léger. Pourquoi n’avait-elle rien entendu ? En retournant dans la tente, elle remarqua alors que ses habits étaient éparpillés par terre. La grande malle bardée de cuir dans laquelle elle les rangeait était grande ouverte, vide. L’estomac de Julia se retourna. Où était l’autre malle ? Le grand coffre qui constituait l’unique raison pour laquelle elle était ici, si loin de chez elle, à des milliers de milles de l’Angleterre. Elle dut se forcer à regarder. « S’il vous plaît, s’il vous plaît, s’il vous plaît », murmura-t-elle en se frayant un chemin vers le fond de la tente.
La malle n’était nulle part. Mais elle devait y être ! Les genoux flageolants, Julia explora en titubant les recoins les plus sombres, mais rien, aucune trace. Puis elle se mit à fouiller avec frénésie, soulevant sa couchette, secouant son oreiller, jetant jupes et jupons en l’air dans une vaine tentative pour retrouver le coffre et son précieux contenu. Mais il n’était plus là, et les croquis des fleurs du désert qu’elle avait dessinées avec tant de soin, les spécimens de plantes qu’elle avait si laborieusement collectés, étiquetés et rangés avaient disparu avec lui. Elle était presque arrivée au bout de sa quête. Ses carnets vibraient de couleurs, les minuscules tiroirs du coffret étaient presque pleins. La promesse qu’elle s’était faite était si près d’être accomplie, et sa liberté enfin à sa portée. Maintenant, tout était perdu.
Elle ne parvenait pas à le croire. Cela ne pouvait tout simplement pas arriver. « De grâce, supplia-t-elle, faites que ce soit un horrible cauchemar dont je vais m’éveiller. » S’affalant sur le sable, Julia lutta pour contenir ses larmes. Elle ne pleurait jamais. Elle était capable de faire face, se dit-elle fermement. Ne s’était-elle pas très bien débrouillée toute seule ces derniers mois ? Elle s’était déjà retrouvée dans des situations bien pires. Une fois, la chaloupe dans laquelle Daniel et elle naviguaient avait sombré au milieu d’un fleuve boueux, agité par un courant rapide, dans les profondeurs d’une jungle. Tous deux avaient flotté, accrochés à l’épave ballottée vers l’aval, se rappela-t-elle, jusqu’à ce que l’eau devienne moins profonde et qu’ils puissent patauger jusqu’à la rive. Ils avaient tout perdu, alors. Non, pas tout à fait. La montre de Daniel et sa bourse étaient attachées sur lui. Pragmatique, comme toujours.
Sa bourse à elle ! Julia prit son oreiller dans le coin où elle l’avait jeté lors de ses fébriles recherches, mais elle eut beau le tâter et le bourrer de coups de poing, la bourse en cuir emplie de pièces d’or resta introuvable. Ils avaient dû prendre la montre de Daniel aussi. Elle sentit ses larmes refluer. Ils s’étaient tenus là, debout au-dessus de son corps endormi, mettant la tente sens dessus dessous, et elle ne s’était pas réveillée.
Juste ciel, que s’était-il encore passé pendant qu’elle dormait ? Un peu tard, Julia vérifia qu’elle n’avait pas été molestée de quelque façon que ce soit et fut soulagée en constatant que cela n’avait pas été le cas. Elle se mit à trembler en pensant à ce à quoi elle avait échappé. Ils auraient pu facilement lui trancher la gorge.
Assez !
Si elle continuait ainsi, elle allait sombrer dans le désespoir, et elle n’en avait guère le temps. « Inutile d’imaginer le pire, se reprit-elle fermement. C’est le moment de faire le point, pas d’avoir des vapeurs. » Elle n’était pas blessée. Son or avait disparu, son seul souvenir de Daniel, sa montre qu’elle chérissait, avait également disparu, mais il fallait espérer que sa cachette secrète de billets de banque était demeurée intacte.
Le bruit amorti de sabots dans le sable, à l’extérieur de la tente, l’empêcha de vérifier. Ils étaient revenus, se rendant compte qu’ils avaient eu tort d’agir ainsi ! Le soulagement l’envahit, rapidement suivi par une colère folle. Elle avait été bien trop gentille, bien trop accommodante. Il était temps de rappeler clairement qui commandait ici et à qui appartenait l’argent qui finançait cette expédition.
Mais Hanif s’était déjà emparé de sa bourse et de tout ce qui avait de la valeur. Il n’avait aucune raison de revenir. Plutôt toutes les raisons de fuir. Se retenant de justesse de sortir en trombe de la tente, Julia se contenta d’écarter légèrement le rabat et jeta un coup d’œil dehors avec précaution.
Une silhouette solitaire assise sur la haute selle d’un chameau qui traînait derrière lui trois mules de bât se trouvait juste à quelques mètres d’elle, et cet homme était un parfait inconnu pour elle. Sa tête et la majeure partie de son visage étaient couvertes d’un kéfié blanc maintenu en place par une tresse de foulards rouge foncé, ce qui ne laissait voir que ses yeux, des pommettes hautes et l’extrémité de son nez. Elle ne pouvait que deviner son âge. Pas vieux. Trente-cinq ans, peut-être moins. Il portait une longue tunique ample du même rouge sombre que l’agal qui fixait son kéfié, et une cape que l’on appelait une abba, elle le savait, faite de coton ou de mousseline écru. Ses hautes bottes d’équitation en cuir brun se redressaient au bout. Sa mise simple, quelque peu négligée et recouverte d’une fine couche de poussière, suggérait qu’il venait de loin. Malgré son appréhension, il y avait quelque chose dans cet homme qui retenait son attention. Etait-ce l’aisance avec laquelle il commandait à cette bête nerveuse qui lui donnait une présence aussi impérieuse ? Le faucon encapuchonné perché à côté de lui sur la selle ? Ou la façon dont il se tenait, les épaules très droites, parcourant le désert des yeux comme si lui et lui seul avait le droit d’être ici ?
Il émit un claquement avec sa langue et le chameau se mit docilement à genoux, lui permettant de descendre avec fluidité. Ses vêtements laissaient deviner un corps athlétique. Il gardait la main posée sur la poignée de son redoutable cimeterre accroché à une ceinture lâche sur ses hanches. Tout occupé à détacher les trois mules, Julia se dit que ce serait le moment de courir se mettre à l’abri dans les buissons qui entouraient le lac, ou même dans le lac.
Elle était sur le point de se fondre de nouveau dans l’ombre protectrice de la tente, projetant de sortir en rampant par l’arrière, quand elle vit le chien, un saluki élancé, d’un gris argenté. Malheureusement, l’animal l’aperçut exactement au même moment. Il dressa les oreilles, son corps mince frémit tandis qu’il se tournait vers elle. Julia battit prestement en retraite, mais alors même qu’elle tentait de pratiquer une ouverture à la base de la tente, le pan de devant fut écarté d’un coup et le chien, immédiatement suivi de son propriétaire, entra.
Attrapant la première arme qui lui tomba sous la main, elle se tourna pour faire face aux intrus. L’animal était assez près pour qu’elle sente son haleine sur ses pieds nus, son poil était hérissé, ses babines retroussées.
— Restez où vous êtes, ordonna Julia, agitant son arme dans la direction de son maître. Si vous tenez à la vie, restez où vous êtes.
Elle avait parlé en italien, la langue qu’elle employait pour communiquer avec Hanif, car son turc et son arabe étaient assez rudimentaires. Et certainement pas à la hauteur de la situation critique dans laquelle elle se trouvait en cet instant.
Le nomade l’ignora et s’avança à l’intérieur. Il n’avait pas tiré son épée, mais il maniait une dague soigneusement aiguisée. Le sang de Julia se glaça dans ses veines. Il faisait au moins une tête de plus qu’elle. Avec son mètre soixante-dix, elle était autrefois de la même taille que Daniel.
— Je suis sérieuse, lança-t-elle en brandissant son arme, passant à l’anglais sans s’en rendre compte tant elle était effrayée. Si vous faites un pas de plus, je…
Il ne fit pas un pas mais plusieurs, et cela si rapidement qu’elle n’eut guère le temps d’esquisser le moindre mouvement avant qu’il ne parcoure la distance qui les séparait. Une main ferme couvrit sa bouche, l’empêchant de hurler. Un bras puissant lui ceignit la taille, la tenant étroitement contre un corps dur et sec. La dague qu’il tenait paraissait assez acérée pour trancher du métal, sans parler de vêtements ou d’une chair délicate. La brosse à cheveux que Julia avait brandie de façon assez absurde tomba dans le sable tandis qu’elle se débattait vivement, se tortillant et donnant des coups de pied de toutes ses forces. Le chien aboya, mais n’essaya même pas de l’attaquer.
Tout à fait indifférent à ses efforts pour se libérer, l’homme la souleva sans peine du sol et la tint contre son flanc pendant qu’il parcourait rapidement la tente. Il ne relâcha Julia que lorsqu’il se fut assuré qu’elle était vide, puis il écarta le kéfié de son visage et claqua dans ses doigts pour renvoyer son chien garder docilement l’entrée.
Ses cheveux d’un noir de jais, coupés très court, mettaient en valeur son visage aux traits nets. Un front large, des pommettes hautes, un menton étonnamment rasé de près et marqué d’une petite fossette au milieu, qui mettait en valeur la symétrie parfaite de son visage. Ses yeux d’un brun doré bordés de cils épais rappelaient les couleurs d’un coucher de soleil. Son nez était fort, son apparence austère atténuée par la sensualité de sa bouche qui, sur un visage moins viril, aurait paru trop féminine. L’âme d’artiste de Julia enregistra tout cela en quelques secondes. Il était l’un des hommes les plus beaux qu’elle ait jamais vus. Dans d’autres circonstances — des circonstances très différentes — ses doigts l’auraient démangée de le dessiner, de retranscrire son attitude puissante et hautaine, sa grâce nonchalante.
Il ramassa la brosse et la lui tendit.
— Que comptiez-vous faire avec cela, me coiffer à mort ? demanda-t-il avec un rire bref, même si ses yeux ne montraient aucun signe d’amusement. Que faites-vous ici ? Pourquoi êtes-vous seule dans le désert ?
Il s’exprimait dans un anglais parfait avec un léger accent, indéniablement arabe, mais qui témoignait d’une excellente éducation. Cet homme n’était certainement pas le pauvre nomade pour qui elle l’avait pris. Julia recula d’un pas, regardant l’entrée ouverte de la tente.
— Je ne vous le conseille pas, dit-il. Je vous rattraperai aisément. Et même si je ne le pouvais pas, Uday ici présent en serait certainement capable.
Le chien dressa les oreilles en entendant son nom.
— Uday signifie « au pied rapide », et il l’est. Très rapide, même.
Le chien montra les dents, presque comme s’il souriait à Julia avec dédain. Son maître et lui étaient bien assortis. Julia bougea, non pas parce qu’elle doutait que l’animal fasse honneur à son nom, mais parce qu’aucune autre solution ne s’offrait à elle.
Elle n’avait fait que deux pas avant que l’homme ne la saisisse de nouveau et la repousse vers le fond de la tente.
— Madame, il vous arrivera bien plus de mal à courir sous le soleil brûlant sans chapeau, chaussures ni eau que vous n’en subirez de ma part.
Il avait raison. Et elle détestait cela. Elle n’était pas armée, lui était fort bien équipé. Elle ne pourrait guère le distancer ni avoir le dessus sur lui. Il ne lui restait plus qu’à le considérer d’un air bravache. Elle ne devait surtout pas montrer sa peur. Nouant ses mains qui tremblaient, Julia lui jeta un regard noir.
— Je n’ai pas l’intention de m’enfuir. Ce n’est pas moi qui suis l’intruse. Cette tente est ma propriété. Vous n’avez aucun droit d’être ici. J’exige que vous partiez. Immédiatement.
Il la dévisagea avec stupeur.
— Je vous ai demandé de partir, répéta-t-elle, cette fois en italien.
Il ne bougea toujours pas.
— Je vous ai entendue, répondit-il dans la même langue, avant de revenir à l’anglais. Cette tente est peut-être la vôtre, mais ce royaume ne l’est pas. Vous n’avez pas votre place en ce lieu. Je répète : que faites-vous ici ?
Julia se hérissa.
— Sauf votre respect, cela ne vous regarde pas.
Une lueur de colère passa sur son visage.
— Avez-vous des papiers officiels ? Qui vous a donné l’autorisation de voyager ici ?
Même s’il parlait d’un ton vif, il avait remis sa dague dans sa ceinture. La peur de Julia commença à diminuer, laissant l’indignation prendre le dessus. L’arrogance de cet individu ! Elle croisa les bras.
— Bien sûr que j’ai des papiers, et ils sont parfaitement en règle.
— Montrez-les-moi.
Il tendit une main impérieuse. Julia était sur le point de l’informer qu’il n’avait aucun droit de les lui réclamer, quand il lui vint à l’esprit qu’il pouvait bien être une sorte de personnage officiel. Il ne serait pas prudent de s’opposer davantage à lui, surtout si elle voulait lui demander son aide.
— Si vous voulez bien m’accorder un instant, je vais les chercher.
Remerciant le ciel d’avoir pris la précaution de ne pas mettre ses papiers avec le reste de ses objets de valeur dans sa valise, Julia glissa anxieusement les doigts dans la petite ouverture aménagée dans la doublure de sa malle à vêtements. A son immense soulagement, le mince paquet de papiers était toujours là, ainsi que sa liasse de billets de banque plutôt modeste qu’elle décida de laisser dans la cachette pour le moment. Lissant les papiers marqués de plis, elle les tendit à l’inconnu.
— Ils sont au complet et, je pense que vous serez d’accord, parfaitement en règle.
L’homme fronça les sourcils.
— Ces papiers se réfèrent au royaume de Pétrisa.
— Exactement. Signés par les autorités adéquates, acquiesça Julia, y compris le consul britannique à Damas.
Qui lui avait rapporté, comme le colonel Missett, consul général au Caire, plusieurs incidents de vol et de meurtre effrayants dans l’intention de la faire renoncer à ce voyage. Et, au vu des derniers événements, leurs sévères mises en garde ne s’étaient révélées que trop exactes. Ils n’avaient cependant pas réussi à la dissuader, sous-estimant son extrême motivation qui la poussait à accepter les risques de son aventure — principalement parce qu’elle avait choisi de ne pas informer ces augustes gentlemen de la nature précise de sa mission. C’était ses affaires, pas les leurs. Sa vie, pas la leur.
— Eh bien ? demanda-t-elle. Satisfait ?
Mais l’étranger fronçait toujours les sourcils.
— Comme vous le disiez, vos papiers sont parfaitement en règle. Il n’y a qu’un problème, et je crains qu’il ne soit de taille. Nous ne sommes pas à Pétrisa. Ici, c’est l’oasis Zazim, dans le royaume de Qaryma.
Elle resta stupéfaite. Il se trompait. Ou bien il mentait, pour une raison quelconque. Pour la punir d’avoir été grossière peut-être.
— C’est absurde, reprit-elle fermement. Je n’ai jamais entendu parler de Ka… Karim…
— Qaryma.
S’il avait raison, alors sa situation était plus que fâcheuse. Elle n’avait pas de papiers valides pour voyager ici, pas d’autorisations, ce qui faisait d’elle l’intruse, pas lui. Elle s’efforça de ne pas paniquer. Entrer illégalement quelque part n’était un crime que si on l’avait fait volontairement, non ? Elle se racla la gorge.
— Ils m’ont assuré… mon guide m’a assuré… Vous êtes certain que ce n’est pas Pétrisa ?
— Je ne pourrais pas en être plus sûr.
Son ton était implacable. Il était certes un peu intimidant, mais l’instinct de Julia lui soufflait qu’il disait la vérité. Elle n’avait d’autre choix que de le croire. Elle était seule et, même si ce n’était pas sa faute, complètement en tort.
— Il semble, ajouta-t-elle prudemment, que je vous doive des excuses. Apparemment, j’ai franchi la frontière sans en avoir l’intention.
— Vous deviez avoir un guide, un interprète, des hommes pour monter votre camp. Où sont-ils ?
Son ton l’irrita. Elle serra ses bras autour d’elle.
— J’ai parcouru la moitié du monde en ne comptant que sur moi-même. Je ne suis pas une écervelée et suis tout à fait capable de m’occuper de moi-même.
Même si, pour le moment, elle se retrouvait quasiment sans ressources.
— Je ne sais pas du tout où sont mon guide et ses hommes, admit-elle de mauvais gré. Ils sont partis brusquement dans la nuit.
— Et vos chameaux, vos mules ?
— Ils ont tout pris.
Le dire à voix haute la fit se sentir complètement stupide. Mortifiée, elle lança un regard de défi à l’inconnu.
— Je n’ai rien pu faire pour les arrêter, je pense qu’ils ont mis une potion quelconque dans mon thé hier soir.
Sa main, remarqua Julia, alla à la poignée de son cimeterre, et il maugréa quelque chose de méchant en arabe. Du moins le supposa-t-elle.
— Vous ont-ils fait du mal d’une manière ou d’une autre ?
Les joues de Julia s’enflammèrent.
— Non. Je… non, ils ne m’ont fait aucun mal. D’aucune façon, si je comprends bien votre question.
— Le ciel soit loué. Je suis profondément désolé, madame, que vous ayez dû endurer un traitement aussi barbare. Je vous assure qu’aucun sujet de Qaryma ne se comporterait de façon aussi abominable avec une personne étrangère. Ces scélérats ne vous ont peut-être pas violée, mais ils ont violé les frontières souveraines de Qaryma en toute impunité.
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Arabie, 1815

Seule, au bord d'une oasis, Julia tremble de rage. Dire que
son guide et ses porteurs ont osé |'abandonner en plein
désert, sans argent, sans papiers et sans vivres ! Depuis la
mort de son mari, botaniste comme elle, ses voyages de
recherches sont décidément plus périlleux. Comment va-t-
elle retrouver son chemin jusqu'a Pétrisa ? Heureusement,
elle croise la route d'Azhar, un négociant qui offre de
I'escorter. Il lui garantit méme qu'il réglera ses problemes
de papiers, ce qui lui semble bien présomptueux. Mais son
assurance tranquille la rassure. Ce n'est qu'en arrivant en
ville que Julia découvre avec stupeur sa véritable identité...

La chaleur du désert,

la bralure d’'une rencontre.
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